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      C’est un ours, ça ?

      J’ai l’impression que mes boules de Kegel sont sur le point de s’échapper de mon vagin. Je crispe mes muscles bien entraînés pour maintenir le jouer à l’intérieur. J’ai conçu cette paire de boules moi-même, alors je sais que si je les crispe encore une fois, la fonction vibration va s’activer, et ce n’est pas le moment pour ça.

      La laisse tressaute dans ma main.

      — Bonaparte, du calme !

      La fermeté de ma voix est futile. Mon chihuahua continue de tirer, le regard rivé sur l’ours. Il agite la queue si vite que je m’attends presque à ce qu’il s’envole dans les airs comme un drone.

      À mon grand soulagement, le chien se contente de flairer la bouche d’incendie, indifférent au délicieux apéritif de presque deux kilos qu’il pourrait atteindre d’un bond.

      Mon compagnon à quatre pattes arrête de tirer et lève la tête vers moi, un mélange de tristesse et d’indignation dans ses yeux verts. Comme d’habitude, j’imagine très bien ce qu’il dirait si je pouvais comprendre son langage :

      — Ma chérie, ce chien m’ignore. Moi ! Impensable !

      Je lui jette un biscuit et remarque :

      — Cet ours ne connaît clairement pas les bonnes manières. Mais pour sa défense, tu pourrais résister à l’envie de renifler cette bouche d’incendie, toi ? Nous sommes à côté de Central Park. Des millions de chiens ont fait pipi à cet endroit. L’odeur doit être divine.

      D’un bond, Gourdin attrape la friandise et l’avale sans même mâcher, avant de reporter son attention sur sa proie gargantuesque.

      Quant à moi, je tourne les yeux vers l’homme qui tient la laisse de l’ours. Ma mâchoire s’ouvre en grand, et mes muscles internes compriment involontairement les boules de Kegel.

      La vibration s’active, mais je l’ignore, occupée à dévorer avidement des yeux le spécimen masculin grand et à la carrure athlétique devant moi.

      Le propriétaire du chien est sexy.

      Du genre torride à faire fondre votre culotte et exploser votre utérus.

      C’est le genre de type sexy auquel je penserais en me masturbant.

      Attendez. À proprement parler, je suis déjà en train de me masturber en le regardant ; les vibrations à l’intérieur de mon vagin sont en train de faire monter un peu plus l’orgasme à chaque seconde qui passe. Par chance, il ne me regarde pas, je peux donc le reluquer sans aucune honte.

      Cet homme a tout ce que je recherche, même ce que je n’avais pas conscience d’apprécier.

      Des cheveux épais et à l’air soyeux de la couleur d’une fourrure de vison. Une courte barbe taillée avec soin, qui souligne son nez majestueux et ses traits ciselés. Des épaules larges rembourrées par juste ce qu’il faut de muscles et un torse à se damner, tout cela s’effilant jusqu’à une taille fine et des hanches étroites. Il porte même un col roulé, pour l’amour du Ciel… tout le monde sait que c’est l’équivalent masculin d’une robe noire sexy !

      Oh, et ses lèvres ! J’ai envie de faire un moule de ses lèvres pour les transformer en sex-toy.

      En parlant de sex-toy, les boules me rapprochent de plus en plus du précipice. On m’a déjà accusée d’être devenue blasée avec ce genre de trucs, mais même moi, je réalise que jouir ici et maintenant, devant un inconnu ne serait pas un comportement des plus sociables de ma part.

      Je dois désactiver les boules, ce que je peux faire si je les comprime encore trois fois. Le problème, c’est que chaque compression change aussi la vitesse des vibrations, ma situation va donc empirer avant de s’améliorer.

      Je ne peux rien faire pour éviter ça, je suppose.

      Je crispe mes muscles.

      Les vibrations s’intensifient.

      Encore deux fois et…

      Gourdin aboie.

      L’énorme museau de l’ours se décroche de la bouche d’incendie et ses gros yeux bruns se fixent sur le hors-d’œuvre en forme de chien à mes pieds.

      Maintenant qu’il a enfin obtenu l’attention qu’il recherchait, mon chien remue vivement la queue et essaie de foncer vers son trépas.

      Je me crispe à nouveau sur les boules, involontairement. Encore une fois, et elles seront éteintes. Sauf que les vibrations sont désormais à leur vitesse maximale, et que la sensation est incroyable. Tellement, tellement incroyable…

      Mince ! Qu’est-ce que je fabrique ?

      Je dois les compresser une dernière fois.

      Sauf que les muscles prérequis se sont transformés en gelée et que j’ai du mal à les resserrer.

      Ça va vraiment arriver ?

      Je vais avoir un orgasme pendant que mon chien se fait manger… tout ça sous les yeux d’un inconnu terriblement sexy ?

      Je me demande fugitivement si je devrais laisser l’ours manger mon meilleur ami pour créer une diversion de ma combustion imminente – et peut-être pour que le propriétaire de l’animal couche avec moi plus tard pour me réconforter de mon deuil.

      Non, c’est de la folie.

      Je tire sur la laisse pour stopper le noble sacrifice de Gourdin.

      Sauf que maintenant, l’ours l’a dans sa ligne de mire.

      La bête bondit et tire d’un coup sur sa laisse, prenant de court l’inconnu sexy. Quand il réalise ce qu’il se passe et enfonce les talons dans le sol, la gueule de l’ours n’est qu’à quelques centimètres de la tête de la taille d’une balle de tennis de Gourdin.

      Je serre mon sac à main contre moi et recule, entraînant mon ami surexcité avec moi. Même si je suis moi-même surexcitée. Mon cœur bat la chamade et je transpire sous l’effort fourni pour retenir mon orgasme alors que les boules continuent de vibrer à intensité maximale.

      Mes pressions ne fonctionnent pas. Je devrais peut-être simplement le laisser venir, et conserver un visage impassible ?

      L’inconnu dit quelque chose à l’ours dans une langue que je ne reconnais pas, même si son aspect guttural la fait ressembler à une cousine distante du russe. Puis il regarde Gourdin en plissant les yeux, et toujours sans me regarder, il grogne dans un anglais dépourvu d’accent :

      — Tenez ce rat éloigné de mon chien !

      Sa voix est grave et aussi ridiculement sexy que tout le reste, chez lui, mais par chance, ses paroles me mettent assez en colère pour que l’orgasme imminent reflue un peu.

      Quel dommage ! Toutes ces qualités gaspillées chez un homme qui est clairement un crétin.

      Je resserre mes doigts autour de la laisse de Gourdin et regarde l’homme en étrécissant les yeux à mon tour.

      — Je compte bien tenir mon chien éloigné de votre ours.

      Prends ça ! Ce n’est pas une si mauvaise repartie, compte tenu de ma situation.

      Il daigne finalement lever les yeux vers moi – et je suis une nouvelle fois abasourdie.

      Ces yeux, sous une paire de sourcils noirs et épais, sont de la plus belle couleur que j’aie jamais vue, une sorte de teinte noisette changeante qui semble osciller entre le vert foncé et le brun nuancé d’ambre.

      Lesdits yeux s’arrondissent quand ils parcourent mon corps, et s’attardent un instant sur ma jupe courte et mes jambes nues, mais son visage sublime arbore ensuite une expression impérieuse.

      — Oh, je vous en prie ! Elle ressemble plus à un chien que le vôtre ne le pourra jamais.

      Sa voix grave et suave conspire avec les boules en moi pour me rapprocher encore plus d’un état que je n’ai pas envie d’atteindre.

      Je devrais peut-être faire ce que font les mecs dans ce genre de situation : penser à des trucs dégoûtants.

      Les yeux qui collent. Le cérumen. Percer un point blanc. Les aisselles qui puent. Le cuir chevelu squameux. La matière grise qu’on trouve dans les nombrils. Les mycoses des ongles.

      Non. Rien de tout ça ne fonctionne.

      Maman ?

      Ça a l’air de faire effet.

      En parlant d’elle, je puise dans ce qu’elle appelle de manière moqueuse mon « comportement de Blanche-Neige » et trouve enfin les mots pour répondre à l’inconnu :

      — Le fait d’être un chien n’a rien à voir avec la quantité, juste avec la qualité.

      Il hausse légèrement ses épais sourcils. Clairement, il n’a jamais entendu personne lui répondre sur ce ton.

      — Pourquoi cette petite créature jappeuse est sortie de votre sac, pour commencer ?

      Pff ! C’est vraiment un crétin. Au moins, mon agacement maintient l’orgasme à distance. Je déteste ce stéréotype sur les chihuahuas. Même si je lui ai donné le nom de Napoléon, Gourdin n’a pas ce complexe dont souffrent tant de ses semblables, et il n’est pas du tout jappeur. Il a été dans une école pour chiens, il est donc bien élevé. À peu près. Il reste un chien.

      Très bien. Il est temps de me débarrasser officiellement de mes gants de Miss Gentille Bella.

      Je pose un regard froid au niveau de l’entrejambe du jean de l’inconnu, avant de reporter mes yeux sur son visage, un sourcil arqué de manière malicieuse.

      — Laissez-moi deviner. Le gros chien est là pour compenser quelque chose ?

      Waouh ! Où est mon Oscar ? Je doute que même Angelina Jolie soit capable de rabattre son caquet à quelqu’un tout en retenant un orgasme.

      Ce salopard se contente de sourire d’un air narquois. Ses yeux changeants brillent alors qu’il demande d’une voix traînante :

      — Vous voulez prendre les paris ?

      Oh, non !

      Alors que l’image d’un sexe gargantuesque apparaît dans ma tête, je perds finalement le combat contre mes boules, et je jouis.
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      C’est un miracle que j’arrive à réprimer mon gémissement – un miracle qui mériterait un autre Oscar. Toutes les femmes qui simulent leurs orgasmes devraient essayer de faire l’inverse. C’est plus dur qu’on pourrait l’imaginer.

      La grande question est : est-ce qu’il l’a vu sur mon visage ?

      Le dernier spasme désactive les boules, je me vois donc épargner une deuxième performance.

      Un aboiement sonore retentit quelque part dans le parc.

      Nous baissons tous les deux les yeux sur nos animaux – au cas où ils auraient appris à projeter leur voix sur une longue distance, je suppose, une compétence dont même moi, bien que ventriloque talentueuse, je suis incapable.

      Le nez de Gourdin est pointé dans la direction de l’aboiement distant, et il agite la queue dans une démonstration de curiosité excitée.

      — Ma chérie, je crois que ce chien a aboyé parce qu’il y a un écureuil là-bas, couvert de sauce béchamel. On peut y aller ? S’il te plaît !

      Contrairement à Gourdin, l’ourse est recroquevillée de manière pitoyable, ses grosses oreilles pelucheuses pendantes et son corps de cent trente kilos tremblant comme une feuille brune et poilue.

      Mince ! J’ai pitié de l’ourse, maintenant, mais je ressens aussi du triomphe.

      Qui a le plus gros chien, finalement ?

      L’inconnu roucoule des paroles apaisantes dans sa langue tout en tapotant la tête de l’ourse, et la créature dépasse sa panique.

      Elle remue légèrement la queue, puis tourne son museau vers Gourdin et le flaire profondément.

      Gourdin oublie l’autre chien, lève les yeux vers l’ourse et flaire à son tour.

      L’inconnu soupire d’un air agacé et dit à nouveau quelque chose dans cette langue aux intonations russes, avant d’entraîner l’ourse derrière lui sans me laisser l’occasion de me moquer de la lâcheté de son « vrai chien. »

      Gourdin regarde le postérieur de l’ourse avec regret.

      — Ma chérie, c’est un sacré derrière à renifler. Quelle tragédie !

      — Je comprends ta tristesse, murmuré-je alors que mon regard erre sur les fesses étroites et musclées soulignées par le jean de l’inconnu agaçant.

      Ces fesses me paraissent particulièrement tentantes, sous le contrecoup de l’orgasme.

      — Je ne suis pas sûre d’avoir envie de le renifler à proprement parler, mais je pense que le fait que ce postérieur soit attaché à ce cerveau-là est une grande perte pour toutes les femmes de ce monde.

      Nous reprenons notre promenade, et chaque fois que Gourdin s’arrête pour sentir quelque chose, je jette un coup d’œil discret vers l’inconnu agaçant tout en m’assurant de ne pas compresser à nouveau accidentellement les boules de Kegel.

      Il emmène l’ours à l’endroit préféré de Gourdin, un terrain de jeux pour chiens – même si j’ai déjà vu des enfants humains s’amuser sur ces rampes.

      Super ! Maintenant, on ne peut plus y aller.

      Ou peut-être qu’on devrait ?

      Non. Oublions ce mec.

      Malheureusement, alors que nous continuons notre balade, je découvre qu’il m’est difficile de l’oublier, surtout à la lueur de la chaleur qui pulse encore au creux de moi.

      Pourquoi l’univers doit-il être à ce point injuste ? Je croise si rarement des hommes qui m’attirent, et quand j’en trouve enfin un, il s’avère être un abruti. Mais après tout, compte tenu de mes relations passées, le simple fait que je sois attirée par quelqu’un devrait peut-être me mettre en garde. D’après mon amie Xenia, je suis un aimant à connards. Mon dernier ex en est le parfait exemple.

      Ce n’est pas pour rien si je préfère mes sex-toys aux vrais hommes.

      Un sixième sens me pousse à sortir de mes rêveries, juste à temps pour voir Gourdin flairer un escargot au sol.

      — Non ! m’écrié-je au moment où, sans surprise, il fourre l’escargot dans sa gueule.

      — Recrache ça !

      Il lève les yeux vers moi, arborant une expression candide.

      — Pourquoi ? C’est un escargot.

      Je canalise ma part d’alpha dans notre petite relation.

      — Recrache-le. Tu pourrais attraper la version française du ver du cœur !

      L’air contrit, Gourdin recrache la créature et la regarde s’éloigner en rampant sans se soucier de la bave de chien qui la recouvre.

      — Le ver du cœur français m’a l’air d’être tout à fait mon style.

      Je lui jette une autre friandise et lance :

      — C’est bien ! Je parie que cette ourse est loin d’être aussi bien élevée. Elle pourrait se retrouver avec un parasite en un clin d’œil, mais pas toi.

      — Touché, dit-il avant de reprendre sa route, les oreilles basses.

      Je guide Gourdin jusqu’à une bouche d’incendie et le regarde oublier tous ses soucis et lever la patte à une hauteur incroyable pour uriner à un niveau que seul un gros chien pourrait atteindre.

      Si seulement la clef de mon bonheur pouvait être aussi simple, je lèverais la patte sans hésiter ! Enfin, pas maintenant – mes boules tomberaient.

      Satisfait de son travail urinaire, Gourdin recommence à trottiner.

      Pour la énième fois, je me demande pourquoi il se montre si ambitieux, s’agissant de faire ses besoins. Est-ce en partie un fantasme chez lui dans lequel il se verrait comme un chien beaucoup, beaucoup plus gros ? Ou bien parce que tous les chiens veulent viser les étoiles, et qu’être petit et souple aide Gourdin à ne pas basculer en arrière quand il lève la patte plus haut que sa tête ?

      Le chien s’arrête et lance un regard mélancolique vers le terrain de jeux.

      Vu que l’ourse est encore là-bas, je dis :

      — Et si on allait d’abord nourrir John ?

      À la mention de John, Gourdin remue la queue d’un air approbateur. Soit John est sans abri, soit il a une autre raison pour ne jamais se laver – mais cela fait de lui un humain amusant à renifler, pour un chien.

      À mi-chemin du banc de John, un chat noir croise notre route. Vu qu’il est plus gros que Gourdin, celui-ci fait semblant de ne pas l’avoir vu. Moi, en revanche, je m’immobilise et manque de presser les boules trop fort encore une fois.

      Dieu merci, mes frères ne sont pas là pour se moquer de moi. Un chat noir qui traverse la route est un symbole important, dans les superstitions russes, et je trouve ça difficile à ignorer. L’ingénieure formée au MIT en moi ne peut concevoir comment un chat pourrait porter malheur, et pourtant, je reste sans bouger dans l’espoir que quelqu’un d’autre croise la route du chat, ce qui lui transmettrait ce mauvais karma.

      Je ne peux risquer la moindre malchance alors que je suis en train de lancer un projet professionnel.

      Un écureuil traverse soudain à toute vitesse mon chemin contaminé. Vu qu’il n’est pas plus gros que lui, Gourdin essaie de le pourchasser, mais je le retiens juste à temps.

      Ouf ! La malchance repose désormais sur l’écureuil plutôt que sur moi ou sur une gentille vieille dame.

      Nous reprenons notre marche, et un caniche approche dans notre direction.

      Je souris. Avec cette tonsure de lion, il a l’air plus français que le mien – même si Gourdin n’a rien de français mis à part son nom et son âme. En fait, il aurait tout à fait sa place dans l’une de ces pubs pour les tacos, et compte tenu de ses origines mexicaines, allez savoir pourquoi il n’a pas un accent espagnol, quand je l’imagine me parler.

      Gourdin tente de se montrer amical avec le caniche.

      Le chien plus grand lui montre les dents et grogne.

      Gourdin s’immobilise et me regarde.

      — Quel malpoli !

      J’adresse un regard mauvais à sa propriétaire.

      Elle hausse les épaules d’un air coupable et s’empresse de nous dépasser.

      Le reste du trajet jusqu’à John se déroule sans encombre, et quand nous arrivons devant le banc, il est assis là, comme d’habitude, les yeux fixés dans le vide.

      Je coince la laisse de Gourdin sous mon bras et sors le sandwich que j’ai préparé pour John de mon sac à main.

      — Salut !

      — Super ! Gourdin est de retour, grommelle-t-il avant de se pencher en avant pour ébouriffer les poils du chien.

      — Je suis née après l’effondrement de l’Union soviétique, remarqué-je tout en lui donnant le sandwich. Et je suis arrivée dans ce pays quand j’avais cinq ans, alors je suis bien plus proche d’une sale capitaliste américaine que d’un communiste.

      John regarde le sandwich en fronçant les sourcils.

      — Communiste un jour, communiste toujours.

      J’imagine que je ne peux pas le contredire. Du peu que je sais de lui, c’est un vétéran du Vietnam, ce qui justifie ses opinions sur les communistes.

      Il est aussi trop fier pour accepter qu’on lui fasse la charité, alors comme d’habitude, j’agis avec prudence.

      — Ça vient du restaurant de mes parents, expliqué-je avec un signe de tête vers le sandwich. Ils m’ont encore apporté trop à manger, et dans la culture russe, jeter du pain est réputé pour attirer la malchance.

      Cette dernière information est vraie, raison pour laquelle je n’achète que du pain congelé.

      John marmonne quelque chose au sujet des stupides superstitions communistes, puis il s’empare du sandwich et commence à l’engloutir goulûment.

      Voilà ! Avec le temps, j’ai appris comment faire en sorte que ces transactions se fassent en douceur. La première fois que je l’ai rencontré, John était maladivement maigre, mais aujourd’hui, il…

      La laisse s’échappe de mon bras quand Gourdin fonce brusquement en avant.

      Mince !

      — À plus tard, John, lancé-je par-dessus mon épaule tout en me mettant à courir. Je dois le rattraper !

      Je n’entends pas ce que répond l’homme, mais je vois très bien où se dirige Gourdin.

      Vers le terrain de jeux.

      — Gourdin, stop ! hurlé-je.

      Il n’obéit pas. Au temps pour cette école pour chiens !

      J’accélère tout en me maudissant pour mon désir constant de faire plusieurs choses à la fois. Même si j’ai réussi à me convaincre de laisser mon téléphone à la maison pour éviter d’être distraite par des e-mails professionnels, il a fallu que je teste les boules Kegel durant cette promenade.

      Je crispe mes muscles pelviens aussi fort que je peux tout en accélérant un peu plus. Jongler avec des boules n’est rien comparé à l’effort nécessaire pour les conserver à l’intérieur de nos parties intimes tout en courant.

      Gourdin saute sur la rampe à côté de l’ourse.

      Non. Il ne compte quand même pas…

      Mais si !

      Profitant de l’avantage de la hauteur sur sa rampe, mon chihuahua monte l’ourse et commence à la sauter.
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      — Gourdin, je t’ai dit d’arrêter !

      Cette école pour chiens me doit un remboursement – ce genre de scénario aurait dû faire partie de leur programme d’études.

      Indifférent au reste du monde, mon chihuahua propulse son minuscule derrière contre le postérieur gargantuesque de l’ourse. De loin, Gourdin ressemble à un oiseau en balade sur le dos d’un hippopotame.

      Bon sang ! Stupide chien ! Comment peut-on vouloir coucher avec quelque chose de cent fois plus gros que soi ?

      Il accélère ses coups de reins.

      Mes poumons me brûlent alors que je redouble de vitesse malgré ma jupe étroite qui me fait obstacle. Au moins, je porte mes nouvelles baskets mignonnes plutôt que mes bottines à hauts talons habituelles – elles auraient rendu cette course impromptue impossible.

      — Gourdin, arrête ! haleté-je.

      Il fait tout l’opposé. Ses mouvements deviennent frénétiques et donnent l’impression qu’il fait une attaque à cause du sexe.

      J’accélère encore plus le pas et mon string se déplace, créant un courant d’air déplaisant au niveau de mes parties intimes.

      Pourquoi l’ourse ne le dévore pas en représailles ? Non pas que je m’en plaigne. Le minuscule zizi de Gourdin n’est peut-être même pas entré dans ce vagin caverneux. Je suis certaine que si une créature aussi grosse s’était sentie agressée, mon chien serait un chien mort.

      Zut ! S’agit-il d’une agression ? Mon petit compagnon est-il un violeur ?

      Non. La queue touffue de l’ourse est levée, pour lui faciliter l’entrée. Ce doit être sa manière de consentir à cette relation – ça, et le fait qu’elle ne le broie pas entre ses gigantesques mâchoires. Pour ce que j’en sais, ils sont peut-être parvenus à un accord quand ils se sont reniflés l’un l’autre.

      Il doit l’avoir séduite avec ses puissantes phéromones de chihuahua.

      Évidemment, rien de tout ça ne sauvera Gourdin du crétin ennuyeux qui sert de propriétaire à l’ourse. Quand il remarquera ce qu’il se passe, il sera sans aucun doute furieux. Par chance, son attention est accaparée par le type auquel il est en train de parler – ou, plus précisément, contre qui il est en train de hurler tout en gesticulant. L’homme tient un appareil photo, et j’espère qu’il ne s’en servira pas pour immortaliser les méfaits de Gourdin.

      Les muscles de mes jambes deviennent brûlants quand je me mets à courir plus vite. Je ne suis plus qu’à cinq mètres d’eux.

      L’homme à l’appareil photo perd la dispute dans laquelle il était engagé et s’éloigne.

      C’est fini.

      L’inconnu se retourne, et écarquille ses yeux sublimes en comprenant la situation dans laquelle se trouve l’ourse.

      Je bondis sur la rampe et attrape enfin la laisse de Gourdin. Avant que j’aie pu l’emmener plus loin, il se retire de son plein gré et lève la tête vers moi, remuant la queue avec une satisfaction toute masculine.

      Comme il fallait s’y attendre, la mâchoire de l’inconnu se transforme en pierre et ses majestueuses narines se dilatent.

      Je me retiens avec difficulté de lancer un « méchant chien » à Gourdin. Je ne veux pas rendre mon ami à quatre pattes sexuellement complexé, comme m’a rendue ma mère quand elle m’a surprise à me masturber au début de mon adolescence.

      Les chiens méritent d’être des êtres sexuels, exactement comme les humains.

      Le regard du propriétaire de l’ourse passe de Gourdin à moi.

      — Est-ce que votre rat vient de…

      — Mon chien est désolé de ce qu’il vient de faire, répliqué-je, et je dois mobiliser toute la retenue dont je suis capable pour prendre un ton apaisant. Tout comme moi. J’étais distraite, et il s’est échappé.

      Gourdin me regarde avec incompréhension.

      — Pourquoi t’excuser, ma chérie ? C’est le grand amour.

      L’inconnu me lance un regard cinglant.

      — Laissez-moi deviner. Vous étiez accaparée par votre téléphone ?

      Dans sa barbe, il marmonne quelque chose à propos des Américains et de leurs messages et tweets incessants.

      Je me hérisse pour de bon, et je dois faire un gros effort pour m’empêcher de compresser des boules – les siennes et celles à l’intérieur de moi.

      — Laissez-moi deviner. Vous aimez juger les gens sans la moindre preuve ? Il se trouve que je ne prends pas mon téléphone durant mes promenades avec mon chien. Et je ne suis pas non plus américaine, à proprement parler. Je n’utilise pas non plus les réseaux sociaux, d’ailleurs.

      La curiosité remplace en partie la colère sur son visage.

      — Dans ce cas, comment l’avez-vous laissé s’échapper ?

      Je lui adresse mon meilleur regard glacial.

      — Je ne vous dois aucune explication.

      Je me suis peut-être montrée trop vindicative. L’ourse baisse les oreilles et va se cacher derrière l’homme.

      Celui-ci plisse à nouveau les yeux et lâche :

      — Votre chien a violé le mien. Le moins que vous puissiez faire serait de vous montrer polie.

      Comme moi, Gourdin n’apprécie pas le ton qu’il emploie. Il vient se placer entre nous et grogne en direction de l’inconnu.

      — Du calme, mon grand, marmonné-je, avant de prendre une profonde inspiration pour m’apaiser.

      Parfois, c’est en se comportant avec dignité qu’on gagne.

      — Je tiens à m’excuser.

      — Je ne veux pas de vos excuses. Je veux savoir si votre chien a des MST.

      Je parviens je ne sais comment à conserver mon calme et réponds :

      — C’est la première fois qu’il a une vraie relation sexuelle, alors, j’en doute fortement.

      J’ai aussitôt envie de me gifler pour avoir précisé le mot « vrai » ; la dernière chose dont j’aie envie, c’est d’expliquer que j’ai conçu un sex-toy pour mon chien.

      L’inconnu semble un peu plus serein, tout comme l’ourse derrière lui.

      — Tant mieux. Malgré tout, le sperme peut contenir un large éventail de virus. Comment savoir si votre chien n’a pas une infection ou une autre ?

      Je hausse les épaules.

      — Il n’est pas malade ! Et puis, on n’est pas sûrs qu’il l’ait vraiment pénétrée – ou qu’il y ait eu le moindre sperme.

      Du sperme de chien. Voilà un sujet que je ne m’attendais pas à aborder quand j’ai commencé ma journée.

      — Ça ne suffit pas, réplique le type. J’aimerais que vous l’emmeniez chez un vétérinaire pour faire un bilan complet.

      Il palpe ses poches et en sort son portefeuille, avant d’ajouter :

      — Je paierai.

      Comment fait-il pour m’énerver aussi facilement ?

      — Je peux payer moi-même mes visites chez le vétérinaire, merci beaucoup.

      — Si vous insistez, répond-il, et le portefeuille disparaît.

      — J’insiste, affirmé-je en redressant le dos.

      Il me parcourt du regard plus en détail, et ses yeux s’attardent à nouveau sur mes jambes.

      — Vous me tiendrez informé des résultats du vétérinaire ? demande-t-il.

      Quand son regard noisette se porte à nouveau sur mon visage, sa voix est un brin plus rauque.

      Mon cœur, ce traître, manque un battement.

      — Je vais devoir entrer mon numéro dans votre téléphone. Comme je vous l’ai dit, je n’ai pas le mien sur moi.

      Est-ce un fantôme de sourire que je vois étirer ses lèvres sexy ?

      — Ce serait avec plaisir, sauf que je n’emporte pas non plus mon téléphone durant mes promenades avec mon chien, répond-il, avant d’ajouter d’un ton ironique : je n’utilise pas non plus les réseaux sociaux. Et je ne suis pas Américain.

      J’aurais pu deviner ce dernier détail, mais pas de réseaux sociaux ? Je croyais que mes frères paranoïaques et moi étions les seuls à nous abstenir de nous en servir, à notre époque. Et pas de téléphone durant les promenades ? Même lesdits frères se moquent de moi parce que je fais ça.

      — Vous avez une carte professionnelle ? demandé-je en ignorant la tentation de faire le compte de nos similarités.

      Ce n’est pas parce que nous avons une conversation polie qu’il n’en est pas moins un crétin.

      Je lui proposerais bien ma propre carte professionnelle, mais pour je ne sais quelle raison, je n’ai pas envie qu’il sache que je suis propriétaire d’une entreprise de sex-toys. Quelque chose chez lui – peut-être la coupe sobre et pourtant coûteuse de ses vêtements, ou bien l’angle impérieux de sa mâchoire – me fait penser à des conférences entre les cinq cents hommes les plus riches du monde et à des dîners composés de dix plats sous des chandeliers en cristal. Les mecs de ce genre ont tendance à regarder de haut les entrepreneurs non traditionnels tels que moi ; même si je ne saurais expliquer pourquoi je me soucie de ce qu’il pense.

      En général, je suis fière de ma carrière.

      Il plonge la main dans sa poche et en sort un stylo.

      — Je n’ai pas de carte.

      Il regarde autour de lui et repère deux gobelets de café que quelqu’un a abandonnés sur un banc tout proche. Il prend celui qui a l’air le plus propre, écrit quelque chose dessus et me le tend.

      Dragomir, gribouille-t-il d’une écriture épaisse et masculine, à côté d’un numéro de téléphone avec l’indicatif de Manhattan.

      Dragomir ? Le diminutif est-il Drago ? Ça ressemble à un nom de méchant de Harry Potter.

      — Je suis Bella, me présenté-je.

      Je pose le gobelet et tends poliment la main. Les yeux brillants, il l’accepte et sa paume bien plus large engloutit la mienne. Mon souffle se bloque dans ma poitrine à la chaleur électrique de sa peau.

      C’est un miracle que je n’aie pas activé les boules en moi.

      — Dragomir, dit-il, prononçant le nom avec un accent à l’intonation russe.

      Je reprends ma main avec réticence.

      — D’où venez-vous ?

      — Ruskovie, répond-il, avec la même intonation.

      Hum ! J’ai déjà entendu parler de cet endroit. Si je me souviens bien, c’est plus petit que n’importe quel quartier de New York et un peu arriéré, au moins dans la mesure où il y règne encore une monarchie. Je n’ai aucune idée de l’endroit où c’est situé sur une carte, de leurs coutumes ou de si ce lieu est celui qui a servi d’inspiration pour la Sokovia d’Avengers.

      Ce que je sais, c’est qu’à en juger l’apparence de ce type, la Ruskovie est peut-être bien la nation la plus belle du monde.

      Je dois avoir le regard vide, parce qu’il roule légèrement les yeux et précise :

      — La Ruskovie est un pays d’Europe de l’Est, au cas où vos connaissances géographiques seraient au niveau de celles d’un Américain typique.

      Mes frères disent toujours que je pourrais m’améliorer en géographie, mais de quel droit ce Dragomir me critique-t-il ? Sans parler du système d’éducation américain !

      — Je sais où se trouve la Ruskovie, répliqué-je, et ce n’est qu’un léger mensonge. Je suis née en Russie, en ce qui me concerne. C’est aussi en Europe de l’Est – au cas où vos connaissances géographiques seraient trop médiocres.

      Il plisse les yeux au mot « Russie », et je me souviens un peu tard que beaucoup de pays d’Europe de l’Est n’aiment pas beaucoup ma terre natale, à cause des efforts des Soviétiques pour leur apporter le communisme, à l’époque, généralement sous la menace des armes.

      — J’étais petite quand j’ai emménagé ici, ajouté-je avant d’avoir eu le temps de me demander pourquoi j’essaie de me faire bien voir de lui.

      Il incline la tête sur le côté.

      — Ce qui explique votre anglais parfait.

      Était-ce un compliment ? Ça y ressemblait fort.

      — Et vous ? demandé-je, décidant de prendre ça au pied de la lettre. Comment se fait-il que vous n’ayez pas d’accent ?

      — J’ai eu d’excellents professeurs, répond-il, avant de baisser les yeux et de prendre un air renfrogné.

      Je suis son regard et réprime un ricanement. Pendant qu’on discutait, Gourdin et son ourse se sont rejoints, et elle vient de le lécher – une grosse léchouille baveuse.

      Gourdin a l’air du chien le plus heureux du monde.

      Dragomir dit quelque chose à l’ourse dans ce qui doit être du ruskovien. Les seuls mots que je comprends sont Winnie et quelque chose qui ressemble à Pfiou.

      À moins qu’il ne s’agisse plutôt de « fou » ?

      L’ourse s’écarte de Gourdin, l’air penaude.

      Ma bonne humeur s’évapore.

      — Vous venez d’insulter encore une fois mon chien ?

      — Non. J’ai demandé à Winnifred d’arrêter de le lécher. Les Russes n’utilisent pas aussi l’interjection « fu » pour donner un ordre ?

      Fu, pas fou. Et oui, mes parents disent toujours « fu » à Gourdin quand ils le voient faire quelque chose qui ne leur plaît pas. Ça me donne toujours l’impression qu’ils essaient de lui apprendre les arts martiaux, comme dans Kung Fu Panda.

      C’est alors que je réalise quelque chose.

      — Votre chien s’appelle Winnifred ? Avec Winnie comme diminutif ?

      Il hoche la tête.

      — Vous vous rendez compte que c’est un nom d’ours, n’est-ce pas ? Comme dans Winnie l’ours…

      — Ce n’est pas moi qui l’ai nommée. Quel est le nom du vôtre ?

      Qui ne nomme pas soi-même son chien ?

      — Bonaparte.

      Il hausse les sourcils.

      — Vous ne trouvez pas ça un peu trop ambitieux, pour un chien dont le cerveau fait la taille d’un petit poids ?

      Je croise les bras sur ma poitrine et rétorque :

      — Les chihuahuas ont le plus gros cerveau de toutes les races, proportionnellement à leur corps.

      — Peut-être, répond-il en jetant un regard sceptique à Gourdin, mais le cerveau de Winnie fait peut-être la taille de tout son corps.

      — Ou il est peut-être minuscule, si elle a un crâne très épais, dis-je, avant d’ajouter entre mes dents : comme vous.

      Il m’adresse un regard impérieux.

      — Winnie est de la race des mishas. Ils ont débarrassé la Ruskovie des loups et des ours et sont les chiens les plus intelligents du monde.

      — Cette race s’appelle vraiment misha ?

      Je réprime l’envie de demander comment Winnie pourrait chasser des loups, alors qu’elle a eu peur d’un simple aboiement de chien.

      Il pousse un soupir.

      — Oui, c’est leur nom. Et alors ?

      — Le mot misha est associé aux ours, en Russie. Vous savez, comme Misha, la mascotte des Jeux olympiques… qui est un ours.

      — Eh bien, en Ruskovie, misha n’est associé qu’aux chiens majestueux et extrêmement intelligents.

      — Je vous parie que Gourdin est plus intelligent que Winnie.

      Dès que j’ai prononcé ces mots, j’entends presque ma mère me sermonner. Quand j’étais petite, elle a tenté de me convaincre que les hommes n’aimaient pas être mis au défi et qu’ils ne voudraient jamais s’approcher d’une fille aussi compétitrice que moi.

      Non pas que Dragomir ait la moindre envie de s’approcher de moi, de toute façon. Compte tenu du déroulement de cette rencontre jusqu’ici, mon penchant compétiteur a peu de chances d’être au sommet de sa liste de mes défauts – à supposer qu’il ait la moindre chose à mettre dans la case des qualités.

      Il regarde Gourdin, puis moi.

      — Vous êtes sérieuse ?

      Je décide de jouer quitte ou double et affirme :

      — Autant qu’on peut l’être. Je connais un très bon test d’intelligence pour les chiens, et je suis certaine que Gourdin le réussira avant Winnie.

      Une lueur de défi passe dans ses yeux.

      — Moi aussi, je connais un test. Et Winnie fera mordre la poussière à votre prétendu Napoléon.

      — Alors, c’est officiel, lancé-je en me frottant les mains. La compétition est ouverte.

      Est-ce un sourire suffisant que je décèle sur ses lèvres ?

      — Qu’obtiendra le gagnant ?

      Le Grinch aurait été jaloux du sourire qui s’étale sur mon visage en réponse, alors que je songe à la récompense parfaite.

      — Si je gagne, je veux que vous vous mettiez à genou et…

      Je m’interromps en le voyant écarquiller les yeux. Il baisse les yeux sur le bord de ma jupe, et une expression avide apparaît sur son visage.

      Oh là !

      Je sais à quoi il pense, mais ce n’est pas ce que j’avais en tête – jusqu’à cet instant, en tout cas.
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      Il se rapproche assez près pour que je détecte la note de cannelle de son eau de Cologne sensuelle.

      — Que je me mette sur mes genoux et que je fasse quoi ?

      Mes propres genoux me semblent étrangement faibles. Je me racle la gorge, mais ma voix est quand même plus rauque que de raison.

      — Que vous vous mettiez à genoux face à Gourdin, et que vous lui disiez qu’il est la créature la plus intelligente que vous ayez jamais rencontrée.

      Est-ce de la déception que je lis sur son visage ?

      Peut-on en lire aussi sur le mien ?

      Il hausse les épaules.

      — Aussi déplaisante que soit cette issue, je n’ai pas à m’inquiéter, parce que Winnie gagnera.

      — Eh bien, dans le cas peu probable où ça arriverait, que voudriez-vous que je fasse ?

      Il frotte les poils courts et noirs de sa barbe – c’est plus un menton très mal rasé, en vérité… – qui a dû pousser en une semaine ou deux, réalisé-je en la scrutant de plus près. Ses poils sont si épais et luxuriants qu’on a l’impression qu’il y en a plus qu’en réalité.

      Attendez, pourquoi je suis obnubilée par ses poils ? Je viens de lui poser une question importante, et il prend tout son temps pour me répondre. Est-ce que ça signifie qu’il va demander quelque chose d’indécent ? Je peux presque entendre sa voix grave me répondre dans un grognement : « Tu te mettras à genoux, tu baisseras ma braguette et tu sortiras ma… »

      — Quand je gagnerai, dit-il, interrompant mes rêveries impudiques, nous nous promènerons ensemble jusqu’à ce que Winnie fasse ses besoins, et vous nettoierez.

      Il arbore un air suffisant.

      Bon sang ! Les enjeux sont énormes. Littéralement.

      Doit-il utiliser des sacs-poubelle de quarante litres pour contenir tout ce caca ? Aurais-je besoin d’une pelle ?

      La seule partie de ce scénario qui me plaît, c’est l’idée de nous promener ensemble. Et selon la consommation de fibres de Winnie, nous aurons peut-être l’occasion d’apprendre à nous connaître. Nous arrêterons peut-être de nous chicaner, pour changer. Peut-être même…

      — Vous vous dégonflez ?

      Il me met clairement au défi.

      — Aucune chance, répliqué-je en le fusillant du regard. Marché conclu. Quel est le test ?

      Il tapote la tête de Winnie et explique :

      — On met une serviette sur la tête d’un chien et on chronomètre le temps qu’il lui faut pour en sortir.

      Je ne lui montre pas ma jubilation. J’ai déjà testé ça avec Gourdin. Il s’est libéré en moins de trente secondes, ce qui était un très bon temps, d’après l’article que j’ai lu.

      — Où on récupère les serviettes ?

      Dis « chez vous », s’il te plaît !

      Il frotte à nouveau son menton mal rasé.

      — Nos vêtements ?

      Avant que j’aie eu le temps de répondre, il attrape le bord de son pull à col roulé, exhibant brièvement ses abdos ciselés, et le fait passer par-dessus sa tête.

      Pincez. Moi.

      Genre, pincez-moi très fort, s’il vous plaît.

      Je manque d’activer à nouveau mes boules.

      Sous le col roulé, il porte mon deuxième vêtement masculin préféré, malgré son nom malheureux : un débardeur « wifebeater »1. Plus important encore, il est musclé. Ses épaules sont parfaitement arrondies, ses bras terriblement costauds et ses pectoraux sont du genre capable de danser.

      J’ai envie de changer ma demande, si je gagne, pour exiger quelque chose d’inapproprié. Est-ce que ce serait grave si j’activais les boules à dessein et que j’avais un autre orgasme ici même ?

      — Vous n’avez pas besoin de retirer votre haut, dit-il, se méprenant sur mon expression stupéfaite. Compte tenu de la taille de votre chihuahua, mon mouchoir devrait suffire.

      Un mouchoir ? On est où, au XVIIIe siècle ?

      Je remercie les dieux de la mode pour ma décision de porter une brassière sous ma chemise et commence à la déboutonner.

      Il écarquille à nouveau les yeux, et leur teinte brun clair semble se transformer en or liquide.

      Je ne suis pas timide, mais quand je retire ma chemise, je suis à deux doigts de rougir devant l’expression de son visage.

      — Je ne veux pas que Gourdin perde parce qu’il ne reconnaît pas l’odeur de votre mouchoir.

      Voilà. Mon ton est imperturbable. Et le fait que je me déshabille n’a rien à voir avec, disons, un désir de séduire qui que ce soit. Non. Seule une femme vraiment sournoise ferait ça.

      Il sort le mouchoir susmentionné et se tamponne le front.

      — Vous avez une montre avec une fonction chronomètre ?

      — Pourquoi ? On n’en a pas besoin pour voir qui se libérera en premier.

      — Je veux enregistrer le temps pour la postérité. En dessous de trente secondes, c’est considéré comme un très bon résultat.

      Est-ce que ça veut dire qu’il a déjà effectué ce test avec son chien, lui aussi ?

      Je suppose que je ferais mieux de me préparer à pelleter des tas de crottes géantes.

      Je fais un signe de la main vers mon poignet nu.

      — Désolée, pas de montre.

      — Et si on utilisait la mienne ? propose-t-il.

      Il incline son avant-bras musclé pour que je puisse la voir.

      Sous prétexte de regarder la montre de plus près, je me rapproche de lui jusqu’à me retrouver assez près pour l’embrasser. À cette distance, son odeur est enivrante, un parfum de peau masculine chaude et veloutée et d’épices aux relents de cannelle. J’en ai littéralement l’eau à la bouche, et des images classées X emplissent à nouveau mon cerveau.

      — Ce sont des pénis dessinés à la main, sur votre sac ? demande-t-il, me forçant à me réveiller d’un autre fantasme induit par le désir.

      Pourquoi tout le monde se transforme en critique d’art, s’agissant de ça ? Oui, j’aime décorer mes objets de cette manière. Je plaide coupable.

      — Vous avez un problème avec mes dessins ?

      Je me déplace de manière qu’il ne puisse plus voir mon sac. Et je marche accidentellement sur son pied au passage.

      Bon sang ! C’est un mauvais présage de marcher sur le pied de quelqu’un. Ça signifie que la personne qui a marché sur le pied va entrer en conflit avec celle qui s’est fait marcher dessus.

      Ou dans le cas présent, encore plus en conflit.

      — Aucun problème, répond-il, et je ne saurais dire s’il parle du pied ou des dessins de pénis.

      J’hésite, avant de décider de me lancer :

      — Vous pouvez marcher sur mon pied !

      Selon la tradition russe, cela annule le mauvais sort.

      Il arque un sourcil.

      — Une superstition russe ?

      Je hoche la tête et rougis légèrement.

      — En Ruskovie, si une femme marche sur le pied d’un homme par accident, on dit qu’ils finiront ensemble. Évidemment, je ne crois pas à ce genre d’absurdités.

      Il marche quand même délicatement sur mon pied, avant de me montrer à nouveau sa montre et de sourire.

      Ce sourire. Ce serait trop flagrant si je m’éventais ? Plus important encore, serais-je considérée comme une perverse si j’activais les vibrations maintenant ? J’en ai vraiment envie. Non seulement son odeur est si masculine et délicieuse, mais à cette distance, je peux sentir la chaleur qui émane de lui, comme s’il était un dragon cracheur de feu.

      C’est peut-être pour ça qu’il s’appelle Dragomir ?

      Je prends conscience que j’ai complètement oublié la montre et l’observe avec une attention exagérée.

      Waouh ! C’est une Patek Philippe, le concepteur des montres les plus chères du monde. Ce chef-d’œuvre-là semble fait sur mesure, avec des écritures à l’air cyrilliques qui doivent être du ruskovien, et un étrange motif en diamants.

      Pas étonnant que Dragomir m’ait renvoyé une impression de vieux riche. Ce truc doit coûter des millions.

      — Alors, murmure-t-il, me faisant relever vivement les yeux sur son visage. Vous faites confiance à ma montre ?

      Mon instinct me conseille de ne faire confiance à rien qui vienne de lui, point. Malgré tout, faute de trouver une repartie rationnelle à lui lancer, je me contente de hocher la tête, avant de m’arracher à l’attirance gravitationnelle de ces yeux changeants.

      — À mon signal, dit-il en reportant son attention sur la montre.

      Je lève mon haut au-dessus de Gourdin.

      Il jette son col roulé sur la tête de Winnie et lance :

      — C’est parti.

    

    
      
      

      
1 Littéralement « tabasseur d’épouse ».
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      Alors que je laisse tomber ma chemise sur Gourdin, je réalise que ça ne va pas être équitable. Mon chihuahua est si minuscule que ma chemise est un bien plus grand obstacle pour lui que l’est le col roulé de Dragomir pour Winnie.

      J’aurais dû accepter le mouchoir, finalement.

      Et puis zut ! Si je parle de ça maintenant, Dragomir m’accusera d’être une mauvaise perdante.

      Espérons juste que Gourdin est beaucoup plus intelligent – ou plus doué pour ce test précis.

      Les deux chiens commencent à se débattre pour se libérer.

      Les secondes passent.

      Je réalise que je retiens mon souffle et relâche mes épaules légèrement crispées tout en aspirant un peu d’air.

      Soudain, une patte apparaît de sous ma chemise, puis une autre, suivie de la tête de Gourdin.

      — Il a réussi ! lancé-je en le pointant du doigt de manière surexcitée.

      Gourdin remue la queue.

      — Ma chérie, est-ce que tu as douté un seul instant que je ressortirais victorieux ? Pas très sympa !

      — Vingt-cinq secondes, grogne Dragomir, les yeux fixés sur son col roulé.

      Quelques secondes passent, et Winnie n’est toujours pas sortie.

      Puis quelques autres.

      Soudain, le pull commence à se contracter, même s’il est difficile d’expliquer comment… au début, du moins.

      — Elle est en train de le manger ? demandé-je.

      Il sursaute, puis attrape son col roulé et tire dessus.

      Ouais.

      L’ourse a décidé que la meilleure manière de sortir était de manger l’obstacle.

      Après avoir tiré plusieurs fois sur le pull et prononcé quelques mots apaisants en ruskovien, Dragomir a récupéré le vêtement. Il est en lambeaux, mais au moins, aucun morceau ne s’est retrouvé dans l’estomac du chien.

      Sans la moindre raison, Dragomir me fusille du regard.

      Tu parles d’un mauvais perdant ! Ce type doit être encore plus compétiteur que moi.

      — Au moins, elle a trouvé une manière créative de se libérer, remarqué-je en songeant qu’un rameau d’olivier ne fera de mal à personne.

      Son regard froid se réchauffe de quelques degrés.

      — Vous avez quand même gagné cette manche. Quel est votre test ?

      Je m’avance jusqu’au banc et ramasse les gobelets abandonnés, avant de les combiner avec celui qui comporte son numéro.

      — C’est pour tester leur mémoire, expliqué-je.

      Un sourire suffisant s’étale sur son visage.

      — Je crois que je connais ce test, moi aussi.

      Zut ! J’espérais avoir un avantage. Mais bon, au moins, je suis en tête pour l’instant.

      — D’abord, on leur apprend qu’il y aura une friandise sous l’un des gobelets.

      Je fais une démonstration en sortant un cookie pour chien gourmet et en le plaçant sous le gobelet de gauche.

      — Gourdin, va chercher.

      Il remue la queue, renverse le gobelet le plus à gauche avec son nez et avale la friandise.

      — Winnie sait le faire aussi, dit Dragomir.

      Il sort une friandise et la cache sous un gobelet.

      Winnie incline la tête.

      Il dit quelque chose en ruskovien.

      Elle pointe son énorme museau vers le gobelet.

      Avec un sourire affectueux, il soulève le gobelet et laisse le gros chien manger la friandise.

      Quelque chose se serre en moi. Ce sourire lui va bien, mais encore une fois, à peu près tout lui va bien.

      — Donc, dis-je en réfrénant l’envie d’activer les boules, maintenant qu’ils connaissent le protocole, on cache une friandise de manière qu’ils voient le bon gobelet, on les fait se retourner pendant trente secondes, et ensuite, on teste leur mémoire en les tournant à nouveau pour voir s’ils se dirigent vers le bon gobelet du premier coup. Ou au deuxième. Plus il leur faudra d’essais, pire sera leur performance au test.

      Il hoche la tête.

      — Les dames d’abord.

      — Chien ou humain ?

      Il sourit.

      — Votre équipe passe en premier.

      Je prends une autre friandise, la place sous le gobelet du milieu, fais se retourner Gourdin et compte trente Mississippi.

      — Trente secondes, dit Dragomir, et je me rappelle qu’il possède une montre.

      Oups ! Je suis bien contente que ce soit la mémoire de Gourdin que nous testions, et pas la mienne.

      — Va chercher la friandise, mon chéri, dis-je.

      Sans hésiter, Gourdin renverse le gobelet du milieu et avale la friandise.

      — Savoureux.

      Oui ! C’est qui, le plus malin ?

      — À votre tour, dis-je à Dragomir, incapable de dissimuler la note de suffisance dans ma voix.

      Il place sa friandise sous le gobelet du milieu et fait se retourner Winnie.

      Trente autres Mississippi plus tard, il la retourne.

      Elle incline à nouveau la tête.

      Il lui donne un ordre en ruskovien.

      Elle le regarde, l’air confuse.

      Il réitère son ordre, un peu plus sèchement.

      Elle se tourne à nouveau vers les gobelets, semble se concentrer, puis prend le gobelet le plus à droite dans sa bouche et se met à le mâcher.

      Waouh ! Elle a vraiment cédé sous la pression.

      — Winnifred, fu ! ordonne Dragomir, du ton de quelqu’un à qui on obéit sans poser de question.

      Les oreilles basses, Winnie recrache le gobelet mâchonné et pointe le museau vers celui du milieu.

      Il soulève le bon gobelet pour qu’elle puisse manger sa friandise.

      J’attends quelques instants pour m’assurer de ne pas donner l’impression de jubiler.

      — J’imagine qu’on a gagné.

      — C’était à cause de l’odeur de café sur le gobelet, dit-il, sur la défensive. Elle adore le café.

      Je croise son regard et demande :

      — Vous voulez revenir sur votre pari ?

      Il laisse échapper un soupir et lâche :

      — Finissons-en.
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